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   Également disponible :
 

  La vie est trop courte pour être triste


  

June a tout perdu : son chat, son mec, son logement, son boulot. Quand elle répond à une petite annonce de colocation, elle ne s’attend à devoir partager son appart avec Madeleine, une vieille dame de 95 ans !


Contre toute attente, c’est cette dernière qui va lui faire retrouver le sourire, avec sa fantaisie, son humour… et son nouveau voisin, Martin : yeux bleu profond, petite gueule d’amour et… fiancé avec "Maggy la dragonne".


Pourquoi le destin s’acharne-t-il contre June ?


Faudra-t-il un voyage au pôle Nord pour que sa vie reprenne un cours normal ?


Peut-être que oui !
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   Également disponible :
 

  Nos rendez-vous manqués


  Laëtitia a tout réussi : sa carrière, sa fille, son divorce. Conseillère en gestion du stress et véritable control freak, elle voue une passion aux agendas et se satisfait de l'existence bien rangée qu'elle mène. 

Mais le recrutement d'un nouveau collègue vient bouleverser son monde. Combien de (mal)chances avait-elle de tomber sur Maxime, son ancien amour de vacances, celui qui a brisé son cœur quinze ans plus tôt après l’avoir lâchement abandonnée sur le quai d’une gare ?

Une seule chance… 

Et si c’était celle d’un nouveau départ ? Celle d’un nouvel amour ?
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   Également disponible :
 

  Au bout de mes rêves


  Oser aimer de nouveau quand on a été malmené par la vie, faire confiance quand on a déjà été trahi.

Le doute, les peurs bien ancrées, les incertitudes de l’avenir… Et puis une plage, des enfants, un chien, un homme solitaire et fascinant.

Il y a quelques années, Samantha et Benjamin ne se seraient pas regardés ; aujourd’hui, la vie leur fait le cadeau de se rencontrer.

Faire le pari de l’amour, de tout changer, de tout reconstruire. Oser une renaissance pleine de rires, d’espoir et d’émotions.






   [image: Au bout de mes rêves]
 



   Disponible :
 

  Quand le vent caresse mes cheveux


  Charlie a tout pour être heureuse : un appartement en plein cœur des beaux quartiers de Paris, un job bien payé, des copains avec qui faire la fête… Pour rien au monde, elle ne voudrait changer de vie. Mais quand elle reçoit la lettre d’un notaire, tout bascule : elle est la seule héritière de la propriété de sa tante. Alors que Charlie pensait avoir tiré un trait sur son passé, elle est contrainte de retourner sur les lieux de son enfance.


Bouleversée par des souvenirs qu'elle avait soigneusement enfouis, la jeune femme ne compte pas rester longtemps. Et pourtant... Le calme et la beauté de l'endroit, l'amitié des gens du coin, la main tenue d'une petit fille au cœur solitaire... et le regard intense de celui qu'elle n'attendait pas vont changer sa vie à tout jamais... Et si Charlie avait enfin compris le sens du mot bonheur ?
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   Disponible :
 

  Le goût de la vie sur mes lèvres


  Quand le chemin de Maëlle croise celui de Virgile, les cœurs s’emballent, les yeux scintillent.

Pourtant ce n’était pas forcément le bon moment.



Mais qu’importe, quand la vie a décidé quelque chose, on n’y peut rien ! Il faut foncer profiter du goût sucré des baisers, respirer l’air iodé, courir comme si demain était incertain.



Car oui, demain on aura peut-être la voix étranglée, le cœur brisé, les yeux rougis. Alors, en attendant, ces deux-là ont décidé de vivre, vivre comme si ce jour était le dernier, s’aimer comme si rien ne pouvait les séparer.



Et serrer bien fort contre leur cœur la promesse d’un serment échangé.
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		À toutes les étoiles parties trop tôt qui constellent notre ciel et nous honorent de leur lumière.

	
		
Prologue

		Un violent coup de tonnerre éclate en plein ciel, faisant trembler les murs de la maison. Immobile devant la fenêtre, j’admire le spectacle des éléments qui se déchaînent à l’extérieur.

		À travers le rideau de pluie, les branches des arbres ploient sous la force du vent et les feuilles virevoltent dans un tourbillon. Les gouttes d’eau martèlent plus dru contre le carreau au rythme des battements chaotiques de mon cœur.

		Nous sommes le 10 juillet et, pourtant, c’est un temps d’automne qui sévit dehors.

		Je frissonne rien qu’en imaginant le crachin s’insinuer par le col de mon chemisier, à moins que ce ne soit le fait d’avoir 40 ans aujourd’hui. Je redoute ce moment depuis que j’ai 35 ans. Telle une lutte contre le temps et mon horloge biologique interne, que je savais perdue d’avance. 40 ans… Je ne sais pas pourquoi, mais ce chiffre m’a toujours fait peur. Comme si, passé ce seuil fatidique, j’allais me réveiller toute fripée, les cheveux grisonnants et le dos voûté. Comme si j’allais laisser ma jeunesse derrière moi, dans l’attente que la mort vienne me cueillir. Voir mon corps vieillir inéluctablement, alors que dans ma tête, j’ai toujours 30 ans, a quelque chose d’effrayant. Une sorte de décalage entre l’âge sur le papier et celui de mon âme. J’ai bien tenté de passer un pacte avec notre ami là-haut, mais les éclairs qui zèbrent le ciel semblent être sa façon à lui de me dire : « Eh non, mon enfant, tu vas vieillir comme tout le monde. »

		Je me tourne et regarde autour de moi. De grandes bibliothèques en mélaminé blanc couvrent le moindre centimètre carré de mur. Je ne me souviens même plus la couleur de la peinture derrière. Sur chaque étagère, des livres, encore des livres, toujours des livres.

		Au gré de mon humeur et de mes envies, je peux me plonger dans l’univers d’Harry Potter, faire du shopping avec Sophie Kinsella, rire avec Bridget Jones, ou bien pleurer en lisant Les Derniers Jours de Rabbit Hayes. Ah, Les Derniers Jours de Rabbit Hayes, je crois que la boîte de Kleenex y est passée.

		Cette pièce, j’en ai rêvé depuis mon premier livre, pas de ceux qu’on nous impose à l’école, non, mais de ceux qu’on lit comme ça, juste par envie : Au bonheur des ogres de Daniel Pennac. C’est en découvrant les aventures de ce pauvre Benjamin Malaussène que j’ai compris que les livres occuperaient une place importante dans ma vie.

		Debout, au milieu de mon antre, mon cœur se gonfle immédiatement de sérénité. J’aime vraiment cet endroit. Il m’apaise et me rassure. C’est mon havre de paix. Le lieu où je me réfugie quand j’ai besoin de réfléchir, mais surtout d’évasion. Quand je lis, je m’envole vers un monde imaginaire, où le temps et l’espace n’ont plus cours.

		La décoration est sobre. Un bureau et son siège trônent dans un coin et deux fauteuils douillets font face à une cheminée dans laquelle dansent des flammes.

		Un feu de cheminée en plein mois de juillet, on aura tout vu. C’est comme si on sortait des maillots de bain et des tongs en plein mois de décembre ! C’est ma meilleure amie qui serait contente, des tongs même à Noël. Cette image m’arrache un sourire et je secoue la tête, incrédule. Autant chercher de l’ombre dans le Sahara. On est en Normandie, pardi !

		Je retourne m’asseoir dans l’un des fauteuils en velours bleu. On y devine l’empreinte de mes fesses à force d’y passer des heures, plongée dans mes lectures. J’attrape le roman posé sur la table basse devant moi et en caresse la couverture en relief. Elle commence à être usée, mais tant pis, je ne pourrai jamais me lasser de lire cette histoire qui me parle tellement…

		Je tente de reprendre ma lecture là où j’ai glissé mon marque-page quelques minutes plus tôt. Eh oui, au même titre que l’on ne coupe pas les spaghettis ni ne met de glace dans le whisky – dixit mon père –, à mes yeux, corner les pages d’un livre relève du sacrilège.

		J’essaie de me concentrer sur ces mots si familiers qui défilent sous mes yeux, mais c’est sans compter sur le bruit assourdissant de la tempête qui fait rage dehors.

		Ce temps me rappelle un certain soir de juillet, il y a bien longtemps… L’été qui a bouleversé ma vie… L’été qui a fait de moi celle que je suis aujourd’hui…

		Peu à peu, mon esprit se laisse bercer par le crépitement du feu et le sifflement du vent et me voilà plongée au cœur de mes souvenirs…

	
		1.

		Vingt-trois ans plus tôt

		– Comment osez-vous me faire ça !, crié-je malgré moi, les poings serrés, tout en retenant mes larmes de couler.

		Assis à table, mes parents et moi mangeons un cheese-cake. J’aurais dû me méfier… Ma mère ne cuisine jamais, ou plutôt elle ne cuisine plus. Plats préparés et gâteaux industriels sont devenus monnaie courante ici, depuis un moment maintenant. Alors, un cheese-cake maison pour le dessert, cela aurait dû éveiller mes soupçons. Sans compter que ça fait un bail que nous ne nous sommes pas tous les trois retrouvés à table, en même temps.

		– Te faire quoi ? Te permettre de passer de bonnes vacances dans un cadre agréable avec des gens sympathiques ? C’est vrai que nous sommes des parents horribles, attaque-nous tout de suite en justice pour maltraitance, ça ira plus vite.

		Ma mère, Élisabeth Desria, a un sens du sarcasme très développé. Et son self-control force l’admiration. Elle n’a même pas cillé ses grands yeux marron en me sortant sa diatribe. Je devrais peut-être la prendre au mot. Après tout, on est dans un pays où l’on recourt à la justice comme on respire. Une Américaine a bien eu gain de cause contre McDo pour un café trop chaud, pourquoi pas moi ? Je vois d’ici les gros titres du Portland Press Herald : « Une lycéenne attaque ses parents pour vacances forcées et gagne ! »

		– Sympathiques ? Sympathiques ! Mais je ne connais pas ces gens !

		– Mais si, tu les as rencontrés à la fête du nouvel an au cabinet de ton père, souviens-toi !

		Si je m’en souviens ? J’étais la seule ado à y avoir été traînée de force par ses parents. Je me suis sentie comme les chaussettes orphelines de ma commode, complètement perdue au milieu de tous ces juristes avec leur jargon incompréhensible.

		– Tu verras, tu vas bien t’amuser.

		Je ne peux m’empêcher de lever les yeux au ciel et de souffler.

		– Mais bien sûr et la marmotte…

		– Continue comme ça ma fille, me coupe ma mère, droite comme un I, les mains croisées devant elle sur la table. Tes références à la culture française te seront bien utiles.

		– Mais je ne veux pas y aller ! Tu avais promis de me laisser retourner en France pour passer l’été avec Emma. Ça fait deux ans que je ne l’ai pas vue ! Tu avais dit que si je me bougeais les fesses pour payer une partie du billet, tu me laisserais y aller. Et c’est ce que j’ai fait ! J’ai passé un an à récurer des cuves à frites et à nettoyer des sols dégueulasses !

		J’ai l’impression d’avoir débité ce flot de paroles en apnée, j’ai besoin de reprendre mon souffle. Ma mère en profite pour riposter.

		– Alors, pour commencer, ce n’est pas à toi de dire ce que je dois ou ne dois pas te laisser faire ! Tant que tu vivras sous ce toit, c’est moi qui déciderai. Et, en l’occurrence, j’ai décidé que tu n’irais pas chez Emmanuelle. Tu iras chez les Williams. Leur fille aînée Gloria a besoin de travailler son français et tu vas l’y aider, que ça te plaise ou non ! M. Williams est le patron de ton père, ses désirs sont des ordres. La discussion est close.

		– Quelle discussion ? Tu ne discutes pas, tu imposes ! C’est toujours comme ça avec toi, tu décides et les autres n’ont qu’à dire amen.

		Ma tête chauffe et mon cœur cogne contre ma poitrine comme s’il voulait en sortir.

		– Maintenant ça suffit, Sarah !

		– Mais…

		– Arrête de me répondre et monte dans ta chambre !

		Je me lève et implore mon père du regard. Mais égal à lui-même, Joseph Desria brille une nouvelle fois par son silence. Cet homme de 51 ans, grand et svelte, à la chevelure poivre et sel à la Pierce Brosnan, ne sera décidément jamais un allié. Il se contente de siroter son verre, un whisky sec, ignorant tout de la scène qui se joue sous ses yeux.

		Je reporte alors mon attention sur ma mère, désormais debout face à moi. Ses cheveux bruns sont, comme toujours, bien coiffés et sa tenue irréprochable.

		Je la fixe avec une telle intensité que je me surprends moi-même. Je vais bientôt avoir 17 ans et je crois que c’est bien la première fois que je lui tiens tête. Et pourtant, plus d’une fois, j’ai eu envie de lui dire ce que je pense sans jamais oser. Personne ne tient tête à Élisabeth Desria ! Et si l’heure du changement avait sonné ?

		Je soutiens toujours son regard lorsque je lâche enfin :

		– Je ne suis pas lui et ne le serai jam…

		Je n’ai pas le temps de finir ma phrase que les doigts de ma mère viennent s’écraser sur ma joue. Je n’ai pas vu le coup partir. Elle y a mis tant de violence que je manque de perdre l’équilibre. La main sur ma joue en feu, je ravale mes larmes. Malgré un dernier regard à mon père, il n’intervient toujours pas. Alors, je m’en vais sans me retourner.

	
		2.

		Une fois dans ma chambre, je claque la porte violemment et me jette sur le lit.

		Pendant de longues minutes, je pleure, sans pouvoir m’arrêter. Il faut dire que le corps humain est une réserve d’eau intarissable. Après un moment interminable, je finis tout de même par me calmer.

		Je ne sais pas pourquoi je pleure, en fait. Est-ce à cause de cette gifle, ou parce que j’ai su taper là où ça fait mal ? Je crois que ce n’est ni l’un ni l’autre, ou peut-être les deux à la fois ? Et si finalement mon mal-être était plus profond qu’une simple claque bien méritée, ou qu’une phrase, pas tout à fait anodine, lâchée au cours d’une dispute ?

		Je me lève et me plante devant le miroir en pied près de ma commode. Déjà qu’en temps normal, je déteste l’image que me renvoie celui-ci… Mais là, c’est encore pire. Je ne ressemble à rien.

		Comment pourrait-il en être autrement ? Je ne suis pas très grande, pour ne pas dire petite. L’un ou l’autre, finalement, ça revient au même. Surtout au beau milieu des rayons du supermarché, quand je désespère qu’une âme charitable, de plus d’un mètre cinquante-cinq, s’arrête pour m’attraper le dernier paquet de céréales sur l’étagère la plus haute. Et encore, s’il n’y avait que ma taille ? Il y a aussi ces rondeurs disgracieuses qui, malgré les régimes à gogo, jouent de la résistance. Certains diraient que je suis très bien comme ça, que je reviens de loin, en quelque sorte. Moi, je ne vois pas de différence entre la baleine que j’étais et le cachalot que je suis aujourd’hui. Ce que je veux, moi, c’est être… sardine…

		Mon cœur se serre instinctivement à cette pensée… D’un geste de la main, je chasse le fantôme que mon esprit a libéré malgré moi et reporte mon attention sur le reflet dans le miroir. Même mes yeux marron, la seule chose à peu près potable chez moi, ne ressemblent à rien tellement ils sont rougis et tout bouffis !

		Je tire sur l’élastique pour défaire ma queue-de-cheval et mes longs cheveux bruns retombent en cascade sur mes épaules. Je me masse le cuir chevelu comme si cela allait faire passer mon mal de tête. Ma mère dit que je devrais me faire un carré court, mais je ne m’y résigne pas. C’est peut-être le seul point sur lequel j’ai encore mon mot à dire.

		Tout compte fait, mon problème n’est pas qu’une question d’apparence, mon problème se trouve dans la cuisine, un étage plus bas. Je m’imagine sans mal au milieu d’un groupe de soutien de personnes en difficulté. Ça donnerait un truc du genre : « Bonjour, je m’appelle Sarah, je vais avoir 17 ans dans une semaine et je déteste ma mère » ou plutôt « ma mère me déteste ». Je ne vois que ça comme explication.

		Tout ce que je fais n’est jamais assez bien, tout ce que je ne fais pas aussi, d’ailleurs. Je ne l’aide pas assez dans la maison, je n’ai pas d’assez bons résultats à l’école, je passe trop de temps à lire des histoires qui ne m’apporteront rien dans la vie et à regarder des films qui me déconnectent de la réalité, je suis mal coiffée, je suis trop grosse, je devrais faire plus de sport, même si je n’aime pas ça, je suis trop petite – là, j’ai envie de dire, à qui la faute ? –, je crois que tout m’est dû, je ne suis pas assez reconnaissante… en somme, je ne suis pas assez bien. Et en prime, même quand j’ai raison, j’ai tort et même quand je ne réponds pas, je réponds, alors autant répondre ! L’empreinte de ses cinq doigts sur ma joue n’est pas cher payée.

		Mon seul réconfort, en cet instant, c’est que demain matin, je retire mon appareil dentaire, fini dents de travers et sourire barbelé. Je reconnais que j’ai de la chance sur ce point car, si en France, avoir un beau sourire et des lunettes est un luxe, ici en l’absence de sécu, c’est du luxe puissance dix. Ce qui est plutôt ironique pour le pays qui a imposé au monde le culte des dents blanches bien droites.

		Je recule et me laisse tomber sur mon lit, les bras croisés derrière la nuque. Je déteste ma vie, je déteste vivre ici.

		Les souvenirs éclatent alors dans ma tête comme du pop-corn. Ma meilleure amie me manque, nos soirées pyjama passées à refaire le monde et à manger du chocolat devant la télé me manquent. D’ailleurs, ce que je ne donnerais pas pour un carré de chocolat Côte d’Or noisettes ! Quand je pense que ce pays va jusqu’à interdire les Kinder Surprise ! La Normandie me manque, la campagne et les vaches qui broutent dans les prés me manquent. Ici, tout est tellement démesuré et je ne parle pas que de la taille du gobelet de Coca-Cola chez Burger King. Et encore, Portland, ce n’est pas New York ! Parler français tout le temps, tous les jours, me manque. Je me faisais une telle joie de retourner en France ! C’est ce qui me motivait, chaque fois que j’avais les mains dans la graisse du fast-food, à m’en donner envie de vomir. J’avais prévu de faire une cure de pain, de fromage et de charcuterie. Du bon comté, des bonnes rillettes Bordeau Chesnel…

		Au lieu de ça, je vais continuer de manger de la citrouille et de la cannelle à toutes les sauces et chez des inconnus en plus, alors que j’ai horreur de ça !

		Cela fait deux ans que nous avons quitté le drapeau tricolore pour le pays de l’oncle Sam et je crois que je ne m’y ferai jamais…

		Lorsque je suis négative comme ça, Emma me conseille de trouver en moins d’une minute trois choses positives. Je me redresse alors en position assise, les jambes en tailleur et regarde le réveil posé sur ma table de nuit. Il affiche dix-neuf heures huit. Top chrono.

		Alors, qu’est-ce que j’aime ici ? Il y a bien quelque chose… Ah ! L’océan. Oui, j’aime l’océan. Il me procure un sentiment d’évasion et de plénitude. J’aime marcher le long de la Back Cove à côté de la maison. J’aime m’asseoir au bord de l’eau avec un bon bouquin et profiter du soleil.

		Allez, quoi d’autre ? Un petit effort… Pas de baccalauréat l’année prochaine, mais une toge et un lancer de chapeau dont je rêve depuis que j’ai intégré la Portland High School. Bon, deux, ce n’est déjà pas si mal.

		Allez, Sarah, concentre-toi ! Il y a bien autre chose ? Au moment où le chiffre neuf apparaît sur le cadran digital, je lâche à voix haute : « Le doggy bag ! » Le doggy bag ? Non, mais franchement, je n’ai rien trouvé de mieux que le doggy bag ! Je suis pitoyable…

		Mon regard s’attarde quelques instants sur la photo d’Emma et moi, riant aux éclats, posée sur ma commode. J’ai l’air tellement heureuse sur ce cliché…

		Les yeux dans le vague, je soupire. Je n’en ai pas que l’air, j’étais heureuse avant. Certes, ça n’a jamais été facile avec ma mère et, visiblement, cela ne va pas en s’arrangeant, mais au moins avant, on était une vraie famille et on était bien. Mais ça, c’était avant…

	
		3.

		C’est le cœur léger que je sors du cabinet de l’orthodontiste. Je suis soulagée de savoir que je ne remettrai pas de sitôt les pieds dans cette bâtisse blanche aux volets bleus et à l’odeur entêtante d’eugénol1.

		Suite à la dispute d’hier soir, c’est mon père qui m’a accompagnée au rendez-vous de la délivrance. Et c’en est une ! En passant la langue pour la vingtième fois sur mes dents bien alignées, j’ai l’impression qu’on vient de me libérer de mes entraves. Je suis maintenant libre de rire, la bouche ouverte.

		Une fois installée dans la voiture, je me regarde dans le miroir du pare-soleil. Bon, bah, pour le sourire d’Angelina Jolie, on repassera ! Je secoue la tête pour effacer le rictus qui étire mes lèvres. On dirait le Joker dans Batman ! Il va falloir que je travaille un peu mes zygomatiques.

		En silence, mon père quitte le parking du cabinet dentaire et s’engage sur Brighton Avenue. Mon père n’est pas très loquace, mais j’aime passer du temps seule avec lui, peut-être justement pour cette raison. Au moins, avec lui, ça ne tourne pas systématiquement en pugilat. Pourtant, j’aimerais parfois comprendre son mutisme face aux crises d’hystérie de ma mère. Est-ce à cause du côté castrateur de cette dernière ? Ou y a-t-il une autre raison ?

		Je regarde les maisons défiler, comme si la réponse allait surgir au détour d’une des rues qui bordent l’avenue Brighton. Pourquoi pas de Lucas Street ou de Frances Street, par exemple ?

		Je dois reconnaître que Portland n’est pas une ville si désagréable que ça, avec toutes ses rues étroites semblant plonger dans la mer. Heureusement, nous sommes loin des gratte-ciel et de la foule new-yorkaise. Et pour moi qui aime la verdure, tous ces arbres sont un plaisir pour les yeux.

		Le trajet jusqu’à la maison n’est pas très long, je décide donc de rompre le silence au moment où mon père tourne sur Bedford Street :

		– Pourquoi tu ne dis jamais rien ?

		Je me tourne vers lui, cependant il évite soigneusement mon regard. Sans quitter la route des yeux, les mains à dix heures dix sur le volant, il me répond d’un ton las :

		– Tu sais très bien pourquoi…

		– Mais ce n’est pas une excuse !

		– Je sais…

		– Alors, si tu sais, pourquoi tu ne fais rien ?

		– Ce n’est pas facile pour elle, tu comprends…

		Je le fixe un moment sans qu’il daigne me regarder. Le front plissé, il semble être en plein débat intérieur. Je ferme les yeux et appuie ma tête contre le dossier pour mettre de l’ordre dans mes propres idées. Quand je rouvre les paupières, je tourne mon visage vers la fenêtre. Nous remontons déjà Baxter Boulevard. Je plonge mon regard dans l’étendue d’eau de la Back Cove et soupire :

		– C’est facile pour personne…

		Le silence s’abat de nouveau sur l’habitacle jusqu’à ce que nous arrivions au 4 Belmeade Road. Mon père s’engage dans l’allée devant le garage et coupe le contact. Après quelques secondes, il lâche dans un souffle :

		– Tout finira par rentrer dans l’ordre, chérie…

		Il n’attend pas ma réponse et descend de la voiture, comme s’il avait prononcé cette phrase plus pour se convaincre lui-même que pour me rassurer. Alors, je me contente de hocher la tête en soupirant à mon tour et descends du véhicule. Mais au lieu de le suivre vers les marches qui mènent à la porte d’entrée, je prends la direction opposée.

		– Où vas-tu ?

		– Prendre l’air…

		– OK, mais ne t’attarde pas trop. Tes copines ont appelé hier après… enfin tu sais… J’ai réussi à convaincre ta mère de les laisser venir te rendre visite cet après-midi avant ton départ demain.

		Je me contente de le remercier d’un signe de tête et me tourne pour traverser la rue, quand il m’interpelle à nouveau :

		– Je t’aime, chérie…

		Surprise, je pivote sur moi-même. Je crois que c’est bien la première fois qu’il me le dit. Bon, je sais bien qu’il m’aime, je suis sa fille, c’est normal – quoique visiblement, ce ne soit pas le cas pour tout le monde –, mais le dire à haute voix… Je me retiens de courir dans ses bras et de me jeter à son cou pour lui dire combien je l’aime également. On ne fait pas dans les effusions de sentiments chez les Desria. Je lui souris alors avec tendresse et me contente de lui répondre :

		– Moi aussi, papa…

		Puis je traverse la route. Une fois sur le trottoir d’en face, je me retourne et le suis du regard jusqu’à ce qu’il disparaisse derrière la porte d’entrée, comme derrière le rideau d’une scène de théâtre, où viendrait de se jouer un moment fort père et fille…

		Finalement, je ne vais pas bien loin. Je m’assois sur un des bancs du Belmeade Park juste en face de notre maison. Je repense à ce que papa m’a dit juste avant de descendre de la voiture : « Tout finira par rentrer dans l’ordre. »

		Sauf que je ne vois pas comment, papa… Le seul moyen serait de remonter le temps, deux ans plus tôt… Donc, à moins que tu ne caches une DeLorean2 dans le garage, je ne vois pas comment les choses pourraient s’arranger…

		


		1 Substance extraite d’huile essentielle de clou de girofle utilisée dans beaucoup de ciments et médicaments dentaires.

		2 En référence à la saga Retour vers le futur, film de science-fiction américain réalisé par Robert Zemeckis, sorti en 1985 pour le premier volet.

	
		4.
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